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Alvianc aperçu t  de la rive d ro i te ,  la cavalerie espa­
gnole p renan t  cette  d i r e c t io n , il s’empressa de  la 
suivre ,  en m arc h an t  parallè lement à elle : mais l ’in­
fanterie  e spagno le ,  par  un  mouvem ent con tra ire ,  
descendit  plus bas , passa la Brenta à un gué,  ra p ­
pela  sa cavalerie, e t  se porta rap idem ent su r  le Bac- 
c h ig l io n e ,  q u ’il fallait  aussi f ranchir .  Àlviane fit 
u n e  telle d iligence, q u ’il arriva  encore à ce passage 
avant  les ennemis.

Ceux-ci,  désespérant de le forcer,  p r i ren t  le parti  
de re to u rn e r  sur  leurs p a s ,  de rem onter  la Brenta 
ju sq u e  vers Bassano, dans le dessein de se je te r  en­
suite ,  par les montagnes, dans la vallée de l’Adige, 
p o u r  regagner Vérone. Ils venaient de b rû le r  leurs 
bagages. Un brouillard déroba  l eu r  m ouvem ent à 
la vue des Vénitiens pendan t  quelques heures.  AI- 
viane m archa à leu r  p o u rsu i te ,  les a tte ignit  le 
même j o u r , qui était le 7 octobre  , à deux milles 
de V icence ,  près de la Motta. L’action s’engagea 
en tre  son armée et celle des Espagnols , exténués de 
fa tigue et chargés de b u t in .  On ne sait pas si ce fu­
rent  les Vénitiens qui fondirent su r  l’a rmée en re ­
tra i te ,  ou celle-ci q u i  se re to u rn a  p our  a r rê te r  leur 
p oursu ite .  On a fait un  reproche à Alviane d 'avoir 
a t taqué  les ennem is dans une  position où  il pouvait 
les forcer à se ren d re  sans combattre .  Toutes les 
censures de ce genre  sont très-hasardées.  Le fait est 
q u e ,  dans que lque  position q u e  ce so i t ,  p o u r  se 
p rom ett re  quelque  résulta t  d ’une a c t io n ,  il faut 
avoir des troupes dé term inées ; o r  celles de la ré p u ­
blique t rom pèren t ,  dans cette occasion, l ’espérance 
de leu r  général.  Elles lâchèren t  le pied dès le p re­
m ier  choc, et a bandonnèren t  leur arti l lerie  et leurs 
chefs.  Paul Baglione fu t  fait p r isonn ie r ;  Alviane 
se jeta dans Trévise, et le p rovédileur  Grilti ,  p o u r ­
suivi ju sque  su r  les glacis de Vicence, ne se sauva 
q u ’à l’aide d’une corde q u ’on lui je ta  p our  escalader 
le rem p ar t .  L’au tre  p ro v éd itcu r ,  qu i  était André  
Loredan , fut  massacré. Cette bata ille  coûta q u a tre  
mille hommes aux  V én i t iens ,  cl couvrit  de gloire 
une  a rm ée  qu i ,  u n  instant  aup arav an t ,  désespérait  
de son salut.  Quand les troupes vénitiennes auraien t  
été meilleures, lesEspagnols n ’en auraien t  pas moins 
eu,  de leur côté, le courage du désespoir, la néces­
si té, la dernière  et la plus forte de toutes les a rm es ,  
comm e dit Tile-Live.

XI. Ni ce grand  revers de la fortune, ni la perle  
de la place de Marano, q u ’un t ra î tre  de moine livra, 
vers ce lemps-là ,  aux A utr ich iens ,  ni un incendie  
q u i  consum a b ientô t  après le q u a r t ie r  le p lus m a r ­
chand  de  Venise;  rien n ’ébran la  la constance du  
sénat.  Il lui restait  trois hom mes,  qu i ,  sans pouvoir 
r é p a re r  les m alheurs  de la p a tr ie ,  soutenaient  du 
moins sa gloire.  L’un  était Renzo da C e r i , gouver­
neur  de Creme; l’au tre  le comle  de Savorgnano, lu ’n

des seigneurs du  F riou l  dévoués à la république;  et 
enfin Alviane, don t  la seigneurie avait encore re­
doublé l’a rdeur ,  en l’assurant  q u ’elle ne  lui im puta it  
point ses revers.

C’est un  exemple t rop  r a re m en t  suivi dans les 
temps de désastres ,  et su r tou t  chez les gouverne­
ments répub lica ins ,  de soutenir  le courage des 
généraux m alheureux  en leur tém oignant  de la con­
fiance. L’unanim ité  des sentiments sauva la ré p u ­
blique, au milieu des plus grandes disgrâces,  et fit 
ta ire  toutes les passions,excepté  l’enthousiasme na ­
tional.  Au moment où l’on était  obligé de lever des 
soldais dans Venise, d ’enrég im enter  les artisans, de 
faire m arch er  les ouvriers de l’arsenal pour la dé­
fense d e P a d o u e ,  on ne négligea point ce qui pou­
vait  exalter le ressentiment du  peuple. On lui r a ­
contait,  ce qui é tait  vrai,  à la honte  de l’hum an i té ,  
que les Autrichiens faisaient crever les y e u x ,  ou 
couper  les pouces,  aux  paysans du  Frioul qu i  re ­
fusaient de se soum ettre .  On donna m êm e à la po­
pulace de Venise une  occasion d’assouvir sa ven­
geance : le prê tre  q u i  avait vendu Marano ayant  été 
pris,  le gouvernem ent livra ce misérable  au peuple, 
qui le lapida sur  la place Saint-Marc. Cetle m anière  
d ’exalter les sentiments populaires avait sans doute 
des inconvénients ,  m ais  on avait besoin de porter 
l’énergie  ju sq u ’à la fu reu r .

Trois mois après la bataille de la M olta,  le 13 
janv ier  1U14, un  nouveau désastre  vint consterner 
Venise. Un incendie  , qu i  p r i t  naissance dans que l­
ques boutiques du  pont de Rialte, fut porté,  p a r  un 
vent du  n o rd ,  su r  le q u a r t ie r  le p lus populeux de 
cette capitale et consuma deux mille maisons. Mal­
gré  ces pertes im m enses ,  la république  sut t rou ­
ver encore des re ssources ,  et c réer  une nouvelle 
arm ée.

Tandis que Savorgnano soutenait  les efforts de 
l’ennem i dans lé F r io u l ,  renouvelait  ses tentatives 
su r  Marano, et m éri ta i t  le surnom  d'Osopo, p a r l a  
belle défense de ce c h â teau ;  tandis  que Renzo da 
Ceri, gouverneur  de la seule place que la républi­
que possédât au delà  de l’Adige ,  faisait des excur­
sions de tous côtés,  enlevait des convo is , des dé ta­
chem ents  , et reprenait  Bergame ; Alviane, qui se 
t rouvait  déjà à la tête de quelques troupes,  se por­
tait tour à tou r  à Padoue , à Trévise, pour  les meltre  
en é ta t  de b raver  tous les efforts de l’ennemi ; sur 
la Livenza , pour  d éb lo q u e r  le château d’O sopo, 
ba t l re  les A u t r i c h ie n s , et reconquérir  Porto- 
Gruaro  , Udine , B e lg rad o , M o n te -F a lco n e ;  enfin 
vers le Pô , où il en lev a i t , sous les yeux de l’armée 
espagnole ,  les places d’Este et de Camisano,  pous­
sait des détachem ents  ju sque  su r  V é ro n e ,  et for­
çait les ennem is de lui abandonner  la Polésine de 
Rovigo.


